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1
Helen Decatur bouillait de rage. Pourtant, d’habitude elle pouvait se targuer de savoir garder son calme et sa présence d’esprit en toutes circonstances — ce qui, en tant qu’avocate, lui assurait le succès dans la plupart des cas.
Mais pas cette fois.
Bien sûr, elle ne possédait pas de preuves flagrantes que le juge, l’avocat de la partie adverse et le futur ex-mari de sa cliente étaient de connivence. Leurs rencontres hebdomadaires au club de golf ne suffisaient pas à appuyer de manière irréfutable sa conviction. Néanmoins, elle aurait mis sa main à couper qu’ils étaient bien déterminés à spolier sa cliente de ce qui lui revenait de droit après les trente années qu’elle avait consacrées à la carrière de son époux et à l’éducation de leurs enfants. A force de délais interminables, de reports incessants, de chinoiseries administratives, les trois lascars essayaient de briser la résistance de Caroline Holliday, espérant qu’elle finirait ainsi par accepter un arrangement à son désavantage.
Le jour même, Helen avait lu dans le regard de Caroline qu’elle était tout près de baisser les bras. Le juge venait d’accorder un délai supplémentaire. Un de plus. Il affirmait, contre toute vraisemblance, ne pas avoir pris connaissance de certains documents transmis par Helen plusieurs semaines auparavant ! Elle avait eu beau produire un reçu de la poste, signé de la main de l’avocat et daté du jour même où elle les avait communiqués à la cour, le juge Lester Rockingham n’avait pas moins fait droit à la demande de la partie adverse.
— Voyons, Helen, pourquoi toute cette précipitation ? avait-il déclaré d’un ton condescendant, nous poursuivons le même objectif.
— Pas exactement, avait-elle marmonné entre ses dents.
Elle dut se résigner et se plier à cette décision, résolue cependant à en tirer profit. Quelque chose lui disait que, en fouillant un peu les finances de Brad, elle trouverait le moyen de lui faire ravaler son sourire plein de suffisance ! Elle avait souvent remarqué que les hommes trop bien disposés à produire leurs comptes avaient tendance à dissimuler quelques secrets financiers.
Quant à l’avocat Jimmy Bob, il évitait soigneusement son regard. Il la côtoyait depuis suffisamment longtemps pour connaître son tempérament volcanique ! Seul, il aurait su jusqu’où ne pas aller trop loin. Mais là, pressé par son client, il était obligé de prendre le risque qu’elle lui saute sur le poil.
Les cheveux lissés en arrière et le visage rougeaud, Jimmy Bob était un joyeux luron qui affectionnait les plaisanteries grivoises. Un gars du coin qui, depuis son plus jeune âge, s’était tiré d’affaire grâce à son bagout. Il n’était pas foncièrement malhonnête — Helen ne l’avait jamais surpris en flagrant délit d’escroquerie —, toutefois, il flirtait souvent avec les limites de la légalité.
— Je suis désolée, déclara Helen à Caroline tout en récupérant ses dossiers. Ils ne vont pas s’en tirer comme ça, cela commence à bien faire.
— J’ai bien peur qu’ils n’arrivent à leurs fins, soupira sa cliente. Tout ce qui intéresse Brad, c’est d’avaler son Viagra et de sauter sur tout ce qui bouge. Alors, la date du divorce, il s’en fiche comme de sa première chemise ! Cette situation d’attente lui convient parfaitement. Cela lui donne l’excuse idéale pour ne pas avoir à s’engager avec une autre femme. Le paradis !
— Qu’est-ce que vous avez bien pu lui trouver ? s’étonna Helen.
Elle n’en revenait pas et se posait souvent la question : comment des femmes intelligentes, belles, éduquées de surcroît, finissaient-elles ainsi par épouser des hommes qui ne leur arrivaient pas à la cheville ? Quant à elle, elle ne se marierait jamais ! il n’en était pas question. Ses amis disaient qu’à force de voir des gens se séparer, divorcer avec perte et fracas, elle s’était dégoûtée. Elle en convenait volontiers — tout en comptant sur les doigts d’une seule main les couples dont le mariage avait résisté à l’épreuve du temps.
Maddie Maddox, par exemple. Son amie et associée en affaires était heureuse avec son second mari — mais seulement après avoir essuyé bien des déboires avec son premier époux. Dana Sue Sullivan, son autre amie et associée, venait tout juste de se remarier, elle aussi. Avec son ex, d’accord. Et Helen devait reconnaître que Dana et Ronnie semblaient bien partis cette fois-ci.
— Brad n’a pas toujours été odieux, lui expliqua Caroline d’un ton empreint de nostalgie. Quand nous nous sommes rencontrés, il était tellement charmant, tellement plein d’attentions… Un époux et un père idéals, qui a su subvenir aux besoins de sa famille de manière irréprochable. Si vous m’aviez posé la question il y a à peine quelques mois, je vous aurais affirmé que notre mariage était solide.
Helen connaissait la suite — ou, tout au moins, une version de la suite. Brad avait eu un cancer de la prostate, qui lui avait fait craindre le pire pour sa virilité. Ensuite, tout était parti à vau-l’eau. Pour se prouver qu’il était encore un homme, il n’avait rien trouvé de mieux que de coucher avec une ribambelle de femmes, toutes beaucoup plus jeunes que lui. Il ne lui était jamais venu à l’idée qu’un homme, un vrai, aurait choisi de rester avec la femme et la famille qui l’avaient soutenu tout au long de sa maladie et de son traitement…
Lorsque Helen quitta enfin le tribunal, elle se sentait encore plus désabusée que de coutume. Si seulement elle avait pu faire un détour par le Club du Coin ! Elle aurait passé une bonne heure à faire de la gym et à s’y détendre, en compagnie de Maddie et de Dana Sue. Mais comment faire ? C’était impossible avec la pile de dossiers qui l’attendait au bureau !
Fut un temps où un agenda surchargé l’aurait rassurée. Récemment, elle avait commencé à se demander quel manque elle essayait de combler en maintenant un rythme aussi effréné.
Professionnellement parlant, elle avait réussi. Elle avait de l’argent de côté à la banque, beaucoup d’argent. Sans compter sa jolie maison à Serenity, qu’elle avait rarement l’opportunité d’apprécier. Elle avait de bons amis… En revanche, la famille dont elle avait rêvé ne s’était, hélas, jamais matérialisée. Pour compenser, elle s’était attribué le rôle de tante adoptive auprès des enfants de Maddie et de Dana Sue : Tyler, Kyle, Katie, Jessica Lyn et Annie. Elle les adorait tous.
Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle. Si elle s’était laissé ainsi accaparer par son travail, c’était avant tout parce qu’elle était perfectionniste de nature et qu’elle s’était dévouée corps et âme à ses clientes. En conséquence, il ne lui restait guère de temps pour sortir et faire des rencontres. Puis, de cas de divorce en cas de divorce, elle s’était peu à peu convaincue qu’il valait mieux ne pas mettre son propre cœur dans la balance, surtout dans un domaine qui n’offrait aucune garantie.
Elle eut vite fait de rejoindre son bureau, une petite maison située dans une ruelle calme non loin du centre de Serenity, où l’attendait sa secrétaire.
Barbie Dixon ne faisait rien pour dissimuler son âge. Les cheveux gris, elle arborait la soixantaine avec grâce. Restée veuve assez jeune, elle s’était battue contre vents et marées pour assurer à ses trois fils l’éducation qu’ils méritaient. Tous trois avaient fait des études universitaires poussées. Elle faisait preuve avec les clientes d’Helen d’une patience infinie, doublée d’une compassion sans bornes. Envers Helen, elle était d’une loyauté indéfectible. D’ailleurs, elle n’hésitait pas, quand la situation s’y prêtait, à lui dire ce qu’elle pensait, quitte à lui adresser des reproches par ailleurs toujours justifiés. Elle était, en tout état de cause, une des rares personnes qui se le permettait.
— Votre rendez-vous de 14 heures attend dans votre bureau depuis une heure, déclara-t-elle sans cacher sa réprobation. Celui de 15 heures ne va pas tarder à arriver.
Helen jeta un coup d’œil au calendrier que Barbie gérait minutieusement. Elle savait d’instinct comment répartir le temps entre chaque client, surtout des femmes, certains ayant besoin d’une oreille attentive, tandis qu’un simple quart d’heure suffisait amplement pour d’autres.
— Karen Ames ? Tiens ? Elle travaille pour Dana Sue au Sullivan. Que vient-elle donc faire ici ?
— Elle ne m’a pas donné la raison de sa visite. Elle tenait absolument à vous parler de toute urgence. Comme il y avait une annulation cet après-midi, je l’ai appelée hier pour lui dire d’en profiter. Si vous ne traînez pas, vous arriverez peut-être à rattraper votre retard.
— D’accord. Je vais la prendre. Lorsque Mme Hendricks arrivera, excusez-moi auprès d’elle et faites-la patienter comme vous savez si bien le faire. Avec une tasse de thé et quelques petits biscuits du Sullivan, tout se passera très bien. Elle vous dira sûrement qu’elle est au régime mais, sutout, ne vous laissez pas impressionner, je l’ai surprise l’autre jour en train de dévorer un sundae chantilly à la fraise chez Wharton !
Barb hocha la tête.
— C’est comme si c’était fait.
Le bureau d’Helen était spacieux et agréable, avec ses murs pêche et son mobilier ancien. Karen attendait, assise sur le bord du canapé, en se mordant les doigts nerveusement. Elle avait attaché ses cheveux blonds en queue-de-cheval, ce qui lui donnait l’air plus fragile encore et faisait ressortir ses grands yeux bleus. On ne lui aurait pas donné plus de seize ou dix-sept ans, pourtant elle approchait de la trentaine et était maman de deux jeunes enfants.
— Je suis vraiment désolée de vous avoir fait attendre si longtemps, s’excusa Helen. Le procès a commencé avec du retard et il a fallu un temps fou pour s’entendre sur la date de la prochaine séance.
— Ce n’est pas grave, ne vous inquiétez pas. C’est déjà extraordinaire que vous ayez pu me recevoir si vite.
— Que puis-je pour vous ?
— Je pense que Dana Sue va me licencier, lâcha-t-elle sans préambule d’une voix tremblante. Je ne sais pas ce que je vais devenir, madame Decatur. J’ai deux enfants, mon ex-mari ne m’a pas versé de pension alimentaire depuis plus d’un an. Si je perds mon emploi, nous risquons de nous retrouver à la rue. Le propriétaire nous a déjà menacés d’expulsion.
Le cœur d’Helen se serra devant la détresse évidente de la pâle jeune femme qui se trouvait en face d’elle. Elle était visiblement accablée, au bout de ses forces.
— Vous savez que Dana Sue et moi sommes non seulement associées dans le Club du Coin, mais aussi amies. Pourquoi êtes-vous venue me trouver ? Vous comprenez bien que, vu les circonstances, il m’est impossible de vous représenter. Je peux toutefois vous recommander à une de mes collègues.
— Non ! Je vous en prie ! protesta Karen. J’étais venue en fait vous voir en espérant que vous pourriez me donner quelques conseils, précisément parce que vous êtes amies. Je sais que Dana Sue trouve que j’exagère depuis quelque temps, mais… comment voulez-vous que je fasse ? C’est toujours à cause des enfants, ça n’arrête pas : d’abord, ils ont eu la rougeole, ensuite la nounou est partie sans préavis, alors évidemment le travail en pâtit. Je suis une maman avant tout, ils sont ma priorité, c’est normal, n’est-ce pas ? Je n’ai plus qu’eux, maintenant…
Sa voix se brisa.
— Bien sûr qu’ils sont et doivent rester votre priorité avant tout, la rassura Helen.
Elle aurait tant aimé parler par expérience ! Elle n’avait, hélas, jamais eu à jongler entre sa carrière et une famille, ce qui, d’ailleurs, lui pesait chaque jour un peu plus.
— Je suis terrifiée à l’idée de me retrouver à la rue avec deux jeunes enfants, gémit Karen.
— Nous ferons tout pour que cela ne vous arrive pas, déclara Helen d’un ton ferme. Avez-vous essayé de parler avec Dana Sue, de lui expliquer la situation avec votre ex-mari et les menaces d’expulsion ?
Karen secoua la tête.
— Ça me gêne trop. Je considère que ce n’est pas professionnel de parler de mes problèmes financiers dans le cadre du travail, alors je n’en ai rien dit à Dana Sue ni même à Erik. Quand je les appelle pour leur annoncer que je ne peux pas venir, je leur dis la vérité. Je suppose qu’ils commencent à se lasser de mes problèmes continuels avec les enfants. Je me suis engagée à être là, elle a parfaitement le droit d’attendre de ma part que je respecte cet engagement.
— Donc vous comprenez son point de vue ?
— Bien sûr ! Je le comprends tout à fait ! Ce n’est pas comme si elle avait assez de personnel sur qui se rabattre en cas d’urgence. Même quand nous sommes tous là, ce n’est déjà pas facile. J’ai bien essayé de prendre une autre nounou, mais vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point c’est difficile d’en trouver une qui veuille s’occuper des enfants quand ils sont malades pendant mes heures de travail. C’est pratiquement impossible. Il y a bien la crèche ; seulement le problème, ce sont les horaires. Il faut récupérer les enfants trop tôt. Et puis ça ne résout rien, je ne pourrai pas les y laisser lorsqu’ils seront malades.
Son découragement était flagrant. Les bras ballants, le regard vide, elle laissa s’écouler quelques secondes avant de reprendre :
— Vous savez, jusque-là, j’étais une employée modèle. J’ai toujours adoré travailler au Sullivan et je me suis toujours donnée à fond. Demandez à Erik ou à Dana Sue, ils vous le diront. Je m’en veux tellement ! Dana Sue m’a accordé une chance formidable en m’engageant. Vous vous rendez compte, comparé au bistrot où je travaillais auparavant, cela n’a rien à voir ! Je suis en train de tout gâcher…, balbutia-t-elle d’une voix entrecoupée de larmes.
— Rien n’est encore perdu, assura Helen. Je sais combien Dana Sue vous apprécie, elle ne tarit pas d’éloges à votre égard, croyez-moi. Toutefois, je reconnais que vous avez raison sur un point : il est impératif qu’elle puisse compter sur ses employés.
— Je le sais bien, murmura Karen, éplorée. En outre, elle le mérite. Je crois bien être arrivée au bout du rouleau… Pensez-vous pouvoir m’aider ? A votre avis, qu’est-ce que je dois faire ?
Helen resta pensive quelques instants, tournant et retournant le problème dans sa tête. Sans être experte en droit du travail, elle se doutait bien que, en licenciant une employée pour absences répétées, Dana Sue restait tout à fait dans les limites de la légalité. Surtout si elle avait déjà lancé de nombreux avertissements au préalable. En revanche, elle connaissait suffisamment son amie pour savoir qu’elle ne s’acharnerait jamais sur quelqu’un de faible ou de désarmé. Si le Sullivan marchait si bien, c’était précisément parce que Dana Sue considérait l’ensemble de ses employés, relativement peu nombreux, comme une famille. C’était, entre autres, une des raisons pour lesquelles elle refusait de s’agrandir.
— Je propose que vous expliquiez la situation à Dana Sue. Je veux bien être là, en tant que tierce personne. A nous trois, nous finirons bien par trouver une solution. Je suis sûre qu’elle comprendra, elle a beaucoup de cœur. Croyez-moi, l’idée de devoir vous licencier ne doit pas l’enchanter plus que vous. En outre, n’oubliez pas qu’elle a investi beaucoup de temps à vous former. Elle compte bien faire de vous son sous-chef, un jour ou l’autre. Comparée à l’homme qui tenait votre poste lorsqu’elle a ouvert, vous avez tout à fait le profil. Je sais aussi que vous avez pris beaucoup d’initiatives, en inventant des recettes inédites pour le Sullivan. N’oubliez pas, non plus, que vous avez répondu présente lorsque Dana Sue a traversé une crise familiale elle-même. Je parviendrai peut-être à négocier un compromis, histoire de vous donner le temps de vous retourner.
— Ce serait formidable ! murmura Karen les yeux pleins d’espoir.
— Malheureusement, cela ne résout qu’une part du problème. Il va falloir trouver la perle rare pour s’occuper de vos enfants. Cela dit, Dana Sue et moi connaissons beaucoup de monde à nous deux. Il doit bien y avoir quelqu’un qui aura du temps et sera enchanté de se sentir utile.
La lueur d’espoir qu’Helen avait vu briller dans le regard de Karen quelques secondes auparavant s’éteignit aussi vite qu’elle était apparue. La réalité était décidément trop accablante à appréhender pour la jeune femme.
— Je suis désolée de vous mettre dans une situation aussi difficile.
— Pas du tout ! rétorqua Helen. J’ai eu peur que vous n’ayez l’intention d’intenter un procès à Dana Sue pour licenciement abusif. Je n’aurais rien pu faire dans ce cas de figure, vous comprenez, à cause de mes liens d’amitié avec elle. Il s’agit, en tout état de cause, d’une discussion à l’amiable entre trois femmes raisonnables. Je crois sincèrement qu’en étant honnête et directe avec Dana Sue, vous choisirez la seule option qui vous soit ouverte.
Karen lui jeta un regard inquiet.
— Je ne sais pas du tout combien vous prenez pour vos services, mais je tiens à vous assurer que je vous paierai le plus tôt possible. Même si j’ai beaucoup de mal depuis le départ de mon mari, j’ai toujours fait en sorte de régler mes dettes. N’hésitez pas à vous renseigner sur ma solvabilité. Il m’est arrivé une seule fois, une seule, de ne pas payer le loyer le jour dit et le propriétaire a vu rouge ! Je lui ai donné son argent une semaine plus tard, pourtant, il ne me le pardonne toujours pas ! Il n’attend que l’occasion de se débarrasser de nous. Comme ça, il pourra augmenter le loyer avec le prochain locataire.
— Ne parlons pas d’honoraires à ce stade. Comme je l’ai dit, nous allons aborder cela sous la forme d’une discussion à bâtons rompus entre amies, d’accord ?
Karen, bouleversée par tant de gentillesse, ne put contenir son émotion. De grosses larmes jaillirent sous ses paupières et coulèrent le long de ses joues. Gênée, elle les essuya d’un geste impatient.
— Cela dépasse toutes mes espérances… Je ne sais pas comment vous remercier, madame Decatur. Je ne sais vraiment pas…
— Commencez par m’appeler Helen. Et ne me remerciez pas avant que nous ayons trouvé le moyen de transformer cette situation en un scénario gagnant-gagnant pour tout le monde !
Il ne devrait pas y avoir de problème, se dit Helen. Une fois que Dana Sue aurait en main tous les éléments pour comprendre, elle n’hésiterait pas à engager quelqu’un à mi-temps, une personne qui pourrait remplacer Karen lorsqu’elle aurait un contretemps, ce qui était inévitable avec de jeunes enfants. Le Sullivan marchait assez bien, elle n’avait pas d’inquiétude à ce niveau-là. Au pire, elle-même pourrait accourir au pied levé, en cas de nécessité. Ce ne serait pas la première fois ! Elle l’avait déjà fait sans hésitation, lorsque Dana Sue avait traversé une crise familiale qui l’avait empêchée de s’occuper du restaurant.
Helen avait découvert que travailler avec Erik était tout sauf ennuyeux ! Il était probablement le seul homme sur la planète qui ne se laissait pas intimider par elle outre mesure. Elle trouvait cela, curieusement, à la fois gratifiant et frustrant.
En outre, il était extrêmement perfectionniste et exigeait que tout soit préparé avec une précision absolue. Obéir à ses ordres était reposant, en quelque sorte. Surtout après une rude journée au tribunal, quelle meilleure thérapie que d’imaginer sur la planche à découper un témoin particulièrement coriace ou un juge récriminateur ? Tout comme elle aurait adoré, à ce moment précis, découper en rondelles le juge Rockingham, Jimmy Bob ou Brad Holliday !
— Travaillez-vous demain ? demanda-t-elle à Karen.
— Si la nounou ne me fait pas faux bond, j’y serai à 10 heures pour la préparation du déjeuner, puis je resterai jusqu’à 19 heures, pour m’assurer que le coup de feu du dîner sera couvert.
— Je vais vérifier l’emploi du temps de Dana Sue pour m’assurer qu’elle sera là et je vous rappelle, entendu ? Nous allons régler cette affaire, vous pouvez me faire confiance.
Elle ferait tout pour s’assurer que Karen ne perde pas son emploi, quitte à se proposer comme volontaire pour travailler dans la cuisine le temps nécessaire. Il y avait aussi cette histoire avec son mari indélicat, qui ne lui donnait aucune aide financière. Peut-être pourrait-elle s’en occuper, quoique Karen ne lui ait rien demandé. Elle n’hésiterait pas à le faire bénévolement, s’il le fallait.
*  *  *
Karen se sentait beaucoup plus légère en sortant du bureau d’Helen que lorsque, ne sachant plus vers qui se tourner, elle avait téléphoné en désespoir de cause pour prendre rendez-vous. Elle connaissait la réputation de l’avocate de se donner à fond pour ses clients et pour tout ce qu’elle entreprenait. Elle n’aurait pas pu mieux choisir. Le perfectionnisme de Dana Sue dans la cuisine du Sullivan n’était rien en comparaison !
De retour dans son petit deux pièces situé dans une barre d’immeubles sans charme, elle alla frapper à la porte de sa voisine, à qui elle avait demandé de garder les enfants pendant deux heures. Deux heures, c’était la limite pour Frances Wingate, une vieille dame qui devait avoir bien plus de quatre-vingts ans et qui refusait de l’admettre. Ce n’était en effet pas de tout repos. Au bout de deux heures, Daisy, à cinq ans, en avait assez de dessiner avec ses crayons ou de lire. Quant à Mack, à trois ans, il dormait pendant une heure environ, au grand maximum. Quand Karen sonna, elle pouvait entendre Mack pleurer.
— Espèce de gros bébé ! Regarde ce que tu as fait à mon dessin ! vociférait Daisy au moment où Frances ouvrait la porte.
— Je suis désolée d’avoir été si longue, s’excusa Karen, gênée.
Frances avait l’air beaucoup moins stressé qu’elle l’avait craint.
— Ne vous en faites pas, ils viennent tout juste de commencer ! Mack s’est réveillé il y a cinq minutes à peine, et la première chose qu’il a faite, ça a été de foncer sur la table où Daisy coloriait. Il a déchiré le dessin qu’elle voulait vous donner, celui qu’elle préférait, évidemment. J’allais leur proposer un verre de lait et des petits gâteaux pour les calmer. Entrez donc, vous en prendrez bien aussi. Ce sont des petits gâteaux au chocolat, je les ai faits ce matin.
— Vous êtes sûre ? Vous devez avoir hâte d’être débarrassée d’eux, ils font un tel raffut !
— A mon âge, on n’a guère envie de silence et de tranquillité, déclara Frances avec un regard qui en disait long. J’adore m’occuper des enfants, ça me ramène quelques années en arrière — je ne vous dirai pas combien… —, quand les miens avaient leur âge. J’ai des arrière-petits-enfants plus vieux que ces deux-là ! Venez donc plutôt vous installer par là, fit-elle en prenant Karen par le bras et en la guidant vers le canapé. Vous avez besoin de vous reposer. Je m’occupe d’eux et je vous rejoins ; comme ça, nous pourrons bavarder tranquillement.
Quand Karen avait demandé à Frances si elle voulait bien s’occuper des enfants quelque temps, elle lui avait simplement dit qu’elle voulait consulter quelqu’un à propos des problèmes qu’elle rencontrait dans son travail. La vieille dame n’avait pas hésité une seconde.
— Bien sûr ! Allez donc faire ce que vous avez à faire, lui avait-elle dit sans hésitation.
Tandis que Frances trottinait vers la cuisine, Karen entra dans la salle à manger où les enfants continuaient à se chamailler bruyamment à propos du dessin détruit. Dès que Daisy l’aperçut, elle se précipita vers elle en courant et leva les bras pour qu’elle la soulève. Elle avait les yeux pleins de larmes.
— Maman ! Mack a déchiré le cadeau que je voulais te faire ! lança-t-elle, indignée.
Daisy commençait à être trop lourde pour que Karen la porte longtemps. Pourtant, elle tint sa petite fille adorée serrée contre elle.
— Ma petite chérie, il n’a que trois ans. Je suis sûre qu’il ne l’a pas fait exprès.
— Mais regarde ! Il est tout abîmé !
— Je parie que tu pourras m’en faire un encore plus beau. Tu dessines tellement bien !
Mack, pendant ce temps, s’était agrippé à sa jambe, son petit corps secoué de gros sanglots.
— Maman…, hoquetait-il. Prends dans les bras…
Tout ce bruit, toute cette commotion venant s’ajouter à la tension des heures précédentes, Karen sentit poindre un violent mal de tête. Déchirée entre ses deux enfants, aussi pitoyables l’un que l’autre, elle devait leur accorder la même attention. Mentalement épuisée par toutes ces émotions, elle parvint malgré tout à s’asseoir sur une chaise, tout en tenant Daisy dans ses bras. Elle la cala sur un genou, puis hissa Mack sur l’autre. Aussitôt, la fillette, vexée de ne pas avoir l’attention exclusive de sa mère, se débattit pour en descendre.
— Attends un peu, déclara Karen d’une voix énergique tout en la maintenant fermement. Raconte-moi plutôt ce qui s’est passé.
— C’est juste un bébé, proféra la fillette d’un ton boudeur. Il n’écoute jamais ce qu’on lui dit.
— Justement, pointa Karen. Puisqu’il est trop petit pour comprendre que tu tiens beaucoup à certaines choses, c’est à toi, en tant que grande sœur, de t’arranger pour qu’il ne puisse pas les attraper. Tu crois que tu peux faire ça ?
— Je peux essayer, je suppose, fit Daisy, apparemment résignée.
— Bravo ! C’est très bien.
— Qui veut des petits gâteaux avec un verre de lait ? lança Frances joyeusement en passant la tête dans l’embrasure de la porte.
Les enfants ne se le firent pas dire deux fois. Ils dégringolèrent des genoux de Karen et se ruèrent dans la cuisine, ayant tout oublié de leur dispute. Ils adoraient les petits gâteaux de Frances, les trouvant bien plus à leur goût que les desserts trop élaborés que Karen rapportait parfois du Sullivan.
— Si on faisait un pique-nique ? suggéra la vieille dame. Je vais mettre une nappe par terre devant la télé dans la pièce à côté. Qu’est-ce que vous en pensez ?
L’idée fut accueillie par des cris de joie. Surtout que, chez Frances, il y avait le câble, qui leur offrait le luxe d’un choix de chaînes beaucoup plus vaste qu’à la maison.
— Moi aussi, j’adore les pique-niques, confia Frances en sortant une grande toile cirée à carreaux rouge et blanc. Au fait, vous savez pourquoi c’est encore mieux à l’intérieur ?
— Pourquoi ? s’enquit Daisy, intriguée.
— Il n’y a pas de fourmis !
La fillette éclata de rire.
Une fois les enfants installés confortablement, Frances plaça une assiette par terre entre les deux.
— Tenez, déclara Frances avec beaucoup d’emphase. Il y en a deux pour chacun. Mack, voici ton gobelet avec du lait et toi, Daisy, voici ton verre.
Elle brancha la télévision et tendit la télécommande à Daisy.
— Débrouille-toi pour trouver la chaîne de dessins animés que vous aimez tant.
Enchantée, la fillette se concentra sur sa nouvelle responsabilité.
— Cela devrait les occuper un petit moment, dit Frances. J’ai fait du thé pour nous. Allez donc vous asseoir à la table de la salle à manger, je l’apporte tout de suite.
— Laissez-moi vous donner un coup de main !
— Le jour où je ne serai plus capable de porter une assiette de biscuits et deux tasses de thé jusqu’à la table, c’est que le moment sera venu pour moi d’intégrer la maison de retraite qu’ils ont construite au bout de la rue il y a quelques années.
Inutile d’insister, se dit Karen, qui connaissait l’esprit indépendant de la vieille dame, couplé d’une volonté de fer. Ce qui expliquait sans doute comment elle faisait pour se débrouiller encore toute seule à son âge. Ses enfants venaient lui rendre visite de temps en temps. Ils passaient généralement aussi chez Karen, pour lui demander si elle considérait Frances encore capable de vivre ainsi.
Karen n’avait jamais eu à mentir, même un tant soi peu. Frances avait toute sa tête et ne manquait pas d’énergie pour une personne âgée. Elle se rendait utile dans la paroisse et allait, au moins une fois par semaine, à la bibliothèque, chercher quelque chose à lire. Jusqu’à encore récemment, elle se rendait régulièrement à l’hôpital visiter les malades. Malheureusement, il lui était devenu de plus en plus difficile de conduire, si bien qu’elle avait dû se résigner à abandonner cette activité. Pour ne pas être en reste, elle passait une heure ou plus par jour à faire le tour des personnes confinées chez elles, s’assurant qu’elles n’avaient besoin de rien ou même restant à bavarder, si elle sentait qu’elles manquaient de compagnie.
L’appartement de Frances, tout en étant identique à celui de Karen dans les proportions, était beaucoup plus chaleureux, beaucoup plus douillet. Cela tenait sans doute aux meubles, aux photos, aux objets dont il était empli, témoins de toute une vie, chacun ayant une histoire fascinante à raconter. D’ailleurs, les enfants le sentaient bien, même Mack. Ils avaient vite compris qu’on avait le droit de regarder — avec les yeux seulement ! Une fois, une seule, un bibelot avait été cassé, à la grande consternation de Karen. Frances n’en avait cure. Elle avait balayé l’air d’un geste large.
— C’est sans importance, avait-elle déclaré. Ça sera toujours ça de moins à épousseter !
Tout en versant le thé dans de ravissantes tasses dépareillées en porcelaine, elle étudia Karen attentivement.
— Je vous trouve encore bien tendue. Vous avez l’air inquiète. Votre rendez-vous ne s’est pas bien passé ?
— Au contraire, la rassura Karen. Ça s’est passé beaucoup mieux que je ne l’espérais. Seulement, je ne serai réellement fixée que demain. Pour tout vous dire, j’ai eu beaucoup de mal à aller travailler ces derniers temps, pour des tas de raisons. L’avocate que j’ai rencontrée pense que je dois parler avec ma patronne de mes problèmes et tâcher de trouver une solution. Elle sera présente pendant l’entretien et semble confiante. Malheureusement, je ne partage pas son optimisme.
— Vous ne pensez quand même pas que Dana Sue va vous licencier ? s’écria Frances, choquée. C’est bien de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ?
Karen hocha la tête.
— Elle serait tout à fait dans son droit.
— Ma chérie ! C’est une des filles les plus gentilles que j’aie jamais connues. Elle n’est pas du genre à licencier une employée, simplement parce qu’elle traverse une période difficile, vous pouvez me croire ! Figurez-vous que je l’ai eue dans ma classe en grande section de maternelle.
Elle secoua la tête lentement, les yeux perdus dans le vague, un léger sourire sur les lèvres.
— Oh ! là, là ! reprit-elle. C’était un sacré numéro, déjà à l’époque. A côté d’elle, votre Daisy est un vrai petit ange !
— J’ai du mal à l’imaginer, sourit Karen.
— Je connaissais très bien ses parents à cause de ça. Je la connais d’autant mieux qu’elle était dispensée de sport et restait à l’intérieur avec moi. Chaque fois que je vais déjeuner au Sullivan avec mon groupe de la paroisse, elle me le rappelle. Elle dit que j’étais bien la seule personne à savoir la contrôler. Si vous pensez que cela peut aider, je pourrais lui parler.
— Ce qui me dépannerait vraiment, ce serait de m’aider à trouver une nounou sur qui je peux compter, une qui accepterait de s’occuper des enfants pendant mes heures de travail.
— Je le ferais volontiers, si je le pouvais, déclara Frances les yeux empreints de regret. A la rigueur, je pourrais prendre Daisy quelques heures, mais j’ai bien peur d’être trop vieille pour courir après Mack.
— Croyez-moi si vous voulez, il y a des jours où je me dis que je suis trop vieille moi-même pour le surveiller ! Je vous suis tellement reconnaissante de tout ce que vous faites, c’est déjà énorme. Il ne me viendrait pas à l’idée de vous en demander plus !
Frances la remercia d’un sourire.
— Avez-vous eu des nouvelles de leur père, récemment ? Vous a-t-il versé ce qu’il vous doit en arriérés ?
Karen secoua la tête. Rien que de penser comment Ray était parti en la laissant se débrouiller toute seule avec les deux enfants, suffisait à lui donner mal à la tête.
— Je ne veux même pas y penser, confia-t-elle en essayant de dissimuler son amertume. A ce stade, la seule chose qui compte, c’est que je ne perde pas mon travail ; sinon, c’est sûr, le propriétaire nous mettra à la porte.
— Si cela arrivait, vous viendriez vivre avec moi, le temps de vous retourner, déclara Frances sans hésitation. Je ne vous laisserai jamais à la rue, vous et vos petits, vous pouvez être tranquille !
— Ce serait impossible, protesta Karen.
— Comment ça, impossible ? Bien sûr que non ! Les amis sont là pour s’entraider. Je ne peux peut-être pas garder vos enfants toute la journée mais je peux m’assurer que vous ayez un toit au-dessus de la tête !
Sidérée, Karen resta sans voix. Si elle espérait du fond du cœur ne jamais avoir à accepter l’offre de Frances, le simple fait qu’elle la lui ait faite la bouleversait. C’était si généreux, si spontané… C’était la première fois qu’on lui avait fait une proposition pareille ! Et puis il y avait Helen, prête à se battre pour l’aider à conserver son travail ! Cette journée commencée dans l’inquiétude et l’angoisse avait décidément pris un tournant rassérénant.
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Il était déjà presque 19 heures lorsque Helen salua son dernier client. Barb était partie une heure plus tôt. Elle éteignit les lumières et ferma à clé. Ouf ! Sa rude journée de travail se terminait enfin.
Une fois sur le trottoir, elle hésita. Devait-elle rentrer directement dans son appartement vide ou bien passer par le Sullivan pour y faire un bon repas, tout en profitant de l’occasion pour bavarder un peu avec Dana Sue ? Le choix était clair. Elle ne ratait jamais une chance de rencontrer l’une des « Sweet Magnolias », comme elles s’étaient surnommées à une époque. C’était décidément une excellente idée, elle en profiterait pour jeter les bases de la réunion prévue avec Karen pour le lendemain. Barb avait tout organisé pour 14 heures. Ainsi, Karen et Dana Sue seraient là, et le coup de feu du déjeuner ne serait plus qu’un souvenir.
Comme à l’accoutumée, le restaurant, qui se spécialisait dans ce que Dana Sue appelait la « nouvelle cuisine du Sud », était plein à craquer. Serenity avait beau être une petite ville comptant à peine trois mille cinq cents âmes, la réputation du Sullivan n’avait pas été longue à s’établir dans un rayon très vaste, à la suite de quelques articles dithyrambiques dans les pages gastronomiques des quotidiens de Charleston et de Columbia.
Helen fut accueillie à la porte par Brenda. La serveuse, toujours souriante et détendue, était débordée comme à l’accoutumée.
— J’ai une table qui ne va pas tarder à se libérer. Cela ne vous ennuie pas de patienter un petit peu ?
— Non, pas du tout. En attendant, vous pensez que je peux faire un petit coucou à Dana Sue dans les cuisines, sans mettre ma vie en péril ?
Brenda sourit.
— Ça dépend ! Si vous êtes prête à mettre la main à la pâte, vous avez vos chances. Erik et elle ne savent plus où donner de la tête ce soir. C’est la folie depuis cet article dans le journal de Columbia. Si ça continue comme ça, elle va être obligée d’employer un autre commis au moins dans la cuisine et des serveurs pour la salle. Paul et moi, on est sur les rotules, pourtant on avait des stagiaires pour nous aider. Ah ! je préfère vous prévenir, il n’y a plus ni entrée maison ni plat du jour ! On a été dévalisé.
— J’en prends note, dit Helen en se dirigeant vers la cuisine.
Si, dans la salle, l’activité était fébrile, ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle découvrit dès qu’elle eut poussé la porte. Dana Sue, les joues rougies par la chaleur qui se dégageait de l’imposante cuisinière, jonglait littéralement avec une demi-douzaine de poêlons. Elle les secouait l’un après l’autre, en faisait sauter le contenu qu’elle disposait ensuite dans les assiettes, y ajoutait les garnitures, puis nappait le tout de sauces épicées avant de les déposer sur le comptoir, où les serveurs venaient les chercher. On aurait dit qu’elle n’avait pas deux bras mais dix, tant elle se mouvait avec rapidité et dextérité !
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